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AVANT PROPOS  

POUR L’AMOUR DES VILLES

Pour l’amour des villes : cette entrée en matière paraîtra doublement 
provocatrice, d’abord parce que l’amour ne se décrète pas et surtout parce 
qu’on a pris l’habitude d’imputer aux villes les malheurs de la société.  

Lorsqu’un crime a lieu à la campagne, c’est la faute d’un criminel ; 
lorsqu’il a lieu dans une banlieue, c’est toute la banlieue qui est coupable car 
elle constitue un milieu criminogène. 

La nature est pure. La ville est polluée. 

Insécurité, ségrégation, violence, pollution, hyperdensité : la ville 
apparaît dans l’inconscient collectif comme le réceptacle de toutes les misères. 

On a même, en France, créé un ministère de la Ville qui présente la 
singulière particularité de n’avoir dans ses prérogatives que la partie de la ville 
qui est censée présenter le plus de difficultés : la ville des quartiers 
périphériques, des barres et des tours. 

On n’a pas eu l’idée que le ministère de la Ville pût avoir compétence 
sur toute la ville. 

Il n’y a pas deux ministères de l’agriculture : un pour l’agriculture qui 
va bien, un autre pour l’agriculture qui va mal. 

Mais pour la ville, c’est différent –comme s’il fallait absolument 
associer la ville au malaise des villes. 

Les villes sont pourtant creusets d’échanges, d’histoire, de 
civilisations et d’humanité. 

Marchés, lieux de rencontres, bourgs, bourgades, villes enfin, lieux du 
pouvoir, de l’économie, de la culture et de la science ; cités au sens plein du 
terme depuis si longtemps, berceaux de toutes les citoyennetés, et 
indissociablement, de toutes les architectures, de tous les arts et de cet art 
urbain par excellence qui les fit harmonieuses sans que le secours de nos 
modernes schémas fût pour autant nécessaire ; villes dotées d’une personnalité 
impalpable et pourtant si prégnante, partout présente comme l’âme des poètes. 
Les villes sont des êtres humains1.

On l’a encore vu récemment. De Tunis au Caire comme à Athènes ou 
à Madrid, c’est sur les places des villes que bat le cœur de l’histoire. Les 
révolutions sont filles des villes. 

*  * 

*

1 Voir : Jean-Pierre Sueur, « Aimez-vous Orléans ? », Editions CPE, 2005, p. 32  


